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Gaël se mit à hurler avant même d'être réveillé.


	Il essaya, en tout cas. Mais il avait quelque chose dans la bouche, comme l'embouchure d'un tuba de plongée qui lui écartait les lèvres et l'empêchait de serrer les dents.


	Il était encore embrumé par le sommeil, ne se souvenait de rien, pas même de son nom, ses muscles étaient engourdis, le moindre mouvement presque impossible, mais il avait peur – ça, du moins, c'était certain.


	Il était terrifié.


	Un bruit assourdissant noyait tout autour de lui. Une sirène suraiguë qui hululait à désintégrer les tympans, et des chocs sourds, arythmiques, comme des coups de bélier qui veulent détruire une muraille.


	Peu à peu, la conscience revenait au garçon, avec, à l’instinct, un peu de sang-froid. Il essaya de retrouver le contrôle de sa panique, d'oublier le tuyau dans sa bouche qui l'étouffait en descendant dans son œsophage, les chocs inconnus qui éclataient à côté de lui, le hurlement de l'alarme. Il essaya de se rappeler qui il était, ce qu'il faisait là, ce qui lui arrivait – de comprendre pourquoi il avait peur. C’était indispensable pour surmonter son angoisse.


	Il se força à ouvrir les yeux.


	D'abord, il fut aveuglé par de violents stroboscopes rouges et blancs. Ils palpitaient au rythme de la sirène, la pièce était noyée sous les éclats des lampes d'alerte. Lentement, la vue lui revint, en même temps que ses sensations tactiles.


	Ce n'était pas que la bouche. Dans tout son corps, des tuyaux plongeaient : au creux des coudes, au-dessus des clavicules, dans le nombril, à la jonction des genoux. Le garçon était la pelote d'épingles d'intraveineuses qui pompaient, dans un sens ou dans l'autre, du sang et des liquides physiologiques inconnus. L'adolescent était allongé sur une étroite banquette ergonomique dont il percevait à peine la texture molle et douce. Au-dessus de lui s'étendait une verrière légèrement bombée, sur les côtés des parois métalliques qui se refermaient sur lui. Il était prisonnier d’un sarcophage.


	Gaël (Gaël : la seule chose qu'il se rappelait, c'était son nom) essayait de réfléchir plus vite, plus efficacement. La violence des stroboscopes et la stridence de l'alarme l'oppressaient. Il se rendait compte qu'il avait mal partout, qu'il était ravagé par la faim et par la soif, submergé par l'angoisse ; tout son organisme envoyait des signaux négatifs à son cerveau, qui n'arrivait pas à les traiter.


	L'adolescent n'arrivait pas à penser.


	Les trois seules choses qu'il savait à ce stade : il s'appelait Gaël, il était enfermé dans une capsule de métal et de verre, sa vie était en grave danger.


	Les coups de bélier s'étaient arrêtés quelques instants. Ils reprirent brusquement et le garçon, terrifié, comprit qu'ils frappaient directement son sarcophage. Quelqu'un (ou quelque chose) essayait de briser la coque d'acier qui l'encapsulait.


	Quelque chose essayait d’entrer.


	Pour l'éventrer. L'adolescent ne se souvenait de rien, mais de cela il était sûr. La créature qui essayait de mettre la main sur lui n'avait qu'une intention : l'éviscérer.


	De sa main droite, il arracha les intraveineuses qui le ligotaient à gauche, puis l'inverse, sans se soucier du sang qui se mit à perler, de la douleur ou des liquides biologiques qui dégoulinèrent des tubulures. Puis il tira sur le tuyau épais qui lui entrait dans la bouche, le sentit frotter péniblement jusqu'au fond de sa poitrine, raffermit sa prise et son poignet, tira encore, et parvint à se débarrasser de cette couleuvre de métal souple.


	Cette fois, il put hurler, mais ce n'était pas seulement de la peur : la rage du guerrier y prenait sa part.


	Il se tut aussitôt. Pour la première fois, il venait de voir.


	Pas clairement, bien sûr, ses sens étaient toujours engourdis, et les puissants flashes rouges et blancs qui saturaient l'espace ne permettaient pas de discerner vraiment. Pourtant, il avait distingué la silhouette qui, d'un bond, avait sauté par-dessus son sarcophage pour reprendre, de l'autre côté, son martèlement contre la coque.


	C'était une forme humanoïde, pas très grande, mais d'une carrure de boxeur poids lourd, avec des membres antérieurs massifs comme ceux d'un gorille et des poings colossaux. La bête avait sauté sans un bruit, sans pousser un cri ni un grognement, d'une détente terrifiante qui n'avait rien d'humain. Elle tambourinait de nouveau, et maintenant que Gaël avait une idée de sa force et de la taille de ses pattes, il comprenait que sa mince capsule d'acier n'allait pas le protéger longtemps.


	Un court moment, le garçon fut paralysé. Il était allongé, presque entièrement nu, dans une prison à peine assez large pour accueillir son corps couché, incapable de se souvenir qui il était et ce qu'il faisait là, engourdi par un sommeil artificiel dont il ignorait combien de temps il avait duré, sans arme, menacé par une bête violente qui déformait à coups de poing la cloison de son sarcophage. S'il restait, il était à sa merci. S'il sortait, plus rien ne lui servait de bouclier.


	S'il sortait ? À condition qu'il soit possible de sortir de ce cercueil high-tech.


	Des deux paumes, des coudes, des genoux, des orteils, Gaël essaya de mieux appréhender l'espace dans lequel il était confiné. La capsule était très étroite et, en dehors des joints métalliques par lesquels passaient les tuyaux des intraveineuses, ses parois étaient lisses. Aucun loquet, aucun bouton, pas même une tête de vis. Le garçon était comme coulé dans un cylindre taillé dans la masse.


	Sur son flanc droit, les coups de poing continuaient. Le garçon, à hauteur du coude, commençait à sentir la coque qui se déformait, s'enfonçait. Il ne faudrait plus beaucoup de temps à la bête pour traverser la plaque métallique, l'éplucher comme une orange et en extraire l'adolescent pour le massacrer.


	Malgré l'étroitesse de la capsule, Gaël parvint à passer les bras au-dessus de sa tête pour palper l'arrière de la boîte dont il était le prisonnier. Là non plus, il ne sentit rien : aucun mécanisme, rien à actionner. Juste la surface froide du métal.


	— Aoh !


	Un cri bref, qui fut immédiatement perdu dans le vacarme des sirènes stridentes. Le jeune garçon venait de s'écorcher sur un rebord aigu. C'était derrière, assez bas, dans l'alignement exact de sa tête. Il essaya de retrouver la pièce de fer sur laquelle il s'était ouvert le doigt. Elle était si mal placée qu'il avait besoin de se déboîter comme un contorsionniste pour l'atteindre.


	Il y eut un bruit de déchirement métallique et Gaël sentit un filet de fraîcheur frapper ses côtes. La créature avait crevé le flanc de la capsule et l'air extérieur, glacial, s'engouffrait à l'intérieur.


	L'adolescent se tordit davantage, le cœur battant la charge, comme il aurait cru que seul un serpent pouvait se tordre, et il parvint à accrocher enfin le morceau de métal derrière sa tête.


	C'était une languette d'une dizaine de centimètres de long, terminée par un capuchon de caoutchouc. Une poignée. Gaël n'avait aucun moyen d'en être sûr, mais il eut aussitôt l'intuition qu'il avait enfin trouvé la manette d'ouverture. Un système manuel, une sécurité au cas où le déverrouillage électronique extérieur serait paralysé.


	La bête, sur son flanc droit, agrandissait l'ouverture. Cette fois, malgré les sirènes, ses râles d'excitation et de fureur étaient nettement audibles.


	Gaël, une fois encore, hésita. S'il ne faisait rien, dans quelques secondes, ce ne serait plus la coque mais son estomac de chair que la chose labourerait. Seulement, ouvrir, tenter de sortir, c'était aussi se retrouver seul, dehors, dans cette pièce inconnue aveuglée de flashes rouges et blancs, face à une bête dont il ne savait rien, sauf qu'elle était puissante et qu'elle en voulait à sa peau. Le jeune garçon avait peur. Il ne se souvenait pas de grand-chose, mais il était sûr de ne pas avoir eu aussi peur, jamais, jamais auparavant.


	Et le loup ? Si tu faisais appel au loup ?


	Une petite voix venait de retentir au fond de sa tête. Une voix qu'il ne reconnut pas. Une voix à la fois amicale et un peu narquoise qui lui murmurait à l'oreille – ou plutôt non, dans l'oreille, de sorte que Gaël l'entendait distinctement malgré le vacarme ambiant. Une voix qui semblait surgir du fond de son crâne.


	Alors, hein ? Si tu faisais appel au loup ?


	L'adolescent n'eut pas le temps de se demander d'où venait cette voix, de quel loup elle parlait, ce que son cerveau essayait de lui dire.


	La tête de la créature venait d'apparaître juste devant lui.


	Abandonnant quelques secondes la destruction du caisson où sa proie était enfermée, elle venait de bondir sur le dessus du sarcophage. À quatre pattes sur la cloison de verre blindé, elle se penchait pour essayer de voir à l'intérieur, et son mufle n'était plus qu'à quelques centimètres de la face de Gaël, à peine séparé par la vitre.


	C'était un monstre. Et un homme. C'était... L'enfant fut incapable de dire ce que c'était. Une tête carrée de boxeur aux poils drus, épais, mais courts, un faciès bestial qui évoquait tous les fauves et tous les prédateurs à la fois sans en être aucun en particulier, une bouche large, sans lèvres, pas tout à fait une gueule animale, mais d'où pointaient des crocs d'ivoire blanc, et des yeux d'homme, d'adolescent, des yeux bleu clair de lagon corallien.


	Gaël voyait ce mufle de chimère, et la créature le voyait aussi. Elle se mit brutalement à hurler, une longue vocifération de haine qu'on aurait crue sortie de cent poitrines de lions. Elle leva haut ses deux poings épais comme des masses, et le garçon comprit qu'elle allait les abattre vers lui, encore et encore, jusqu'à briser le verre.


	— NON !


	Sans plus réfléchir, Gaël tira sur la poignée derrière sa tête. La partie supérieure du sarcophage se déverrouilla et bascula vers la gauche sur d'invisibles charnières. Le mouvement était lent et fluide, mais implacable comme une presse hydraulique industrielle. Visiblement surprise, la bête sauta au sol pour ne pas être renversée. Toujours à l'instinct, le jeune garçon en profita pour jaillir hors de la capsule. Ses membres lui semblaient encore gourds, mais il en avait le contrôle. Sa tête était de nouveau parfaitement claire, même s'il ne se souvenait toujours de rien, même si la petite voix inconnue résonnait toujours au fond de sa tête.


	Le loup, Gaël. Sers-toi du loup.


	Le jeune garçon chassa la pensée parasite d'un geste du menton. Il était droit, les jambes un peu écartées, un peu voûté dans la position instinctive des combattants d'arts martiaux, attentif et concentré malgré le déchirement des sirènes et les éclairs violents des lampes d'alarme.


	En face de lui, à trois mètres à peine, la bête était campée aussi sur deux membres courts mais solides, sa puissante musculature révélée par la carrure de ses épaules, la largeur de son torse, ses bras épais aux poings lourds. Elle ne semblait pas beaucoup plus grande que l'adolescent, mais infiniment plus forte, plus lourde, pas forcément moins agile. Gaël la voyait mieux, à présent, malgré la brutalité de la lumière crue et pulsante. Elle était plus invraisemblable encore qu'il ne l'avait d'abord cru.


	Rien dans sa silhouette n'était humain. Sans être simiesque, le monstre avait plutôt l'allure d'un grand singe des steppes africaines. Pourtant, quelque chose dans son attitude évoquait clairement l'homme : une manière attentive, intelligente de regarder son vis-à-vis, comme s'il essayait de percer ses pensées, pas seulement d'anticiper ses actions – et la station debout, aussi : malgré la disproportion des deux moitiés du corps, la créature était dressée, pas voûtée comme un gorille.


	Et elle était habillée. Pas de façon grotesque et comique à la manière d'un chimpanzé de cirque. Elle portait une lourde redingote militaire qui évoquait le bleuet de Verdun, bruni par les vagues de terre des déflagrations d'obus, un pantalon de toile épais et des bottes de caoutchouc noires.


	Gaël ne savait pas quoi faire. Il était minéralisé par la peur et la stupéfaction. Il ne comprenait rien à ce qui se passait. Rien à ce qu'il voyait. Les stroboscopes rouges et blancs noyaient la pièce de hachures violentes, l'alarme entrait par ses oreilles comme une chignole. Il avait envie que tout cela cesse, que cette peur le quitte, que la bête s'évanouisse en le laissant tranquille, que la paix revienne. Il voulait du silence, il voulait du calme pour se rappeler. Et tout ce qu'il avait, c'était dans une seconde la promesse d'être déchiqueté vivant dans un vacarme assourdissant.


	Brusquement, le monstre bondit sur lui. Malgré ses courtes pattes antérieures, c'était un saut puissant, capable de traverser la moitié de la salle sans effort.


	Gaël ne réagit que par réflexe. Il se jeta sur le côté, sans bien contrôler son mouvement, juste assez pour enchaîner un roulé-boulé. Une seconde plus tard, la bête retombait lourdement là où il se tenait précédemment. Avant même de retomber, elle sut qu'elle allait manquer sa cible et, folle de rage, n'attendit même pas d'avoir retrouvé son assise pour balancer vers le garçon un puissant coup du bras droit. Elle effleura sa joue et Gaël poussa un hurlement – mais le geste la déséquilibra et elle perdit deux secondes pour retrouver son axe.


	L'adolescent avait senti les griffes érafler sa peau et il comprit qu'à une fraction de seconde près, il avait failli se faire arracher la tête. Il ne se préoccupa pas du filet de sang qui commençait à couler vers son cou et il s'élança de toute la force de ses jambes encore engourdies vers l'autre bout de la pièce.


	Tu n'es pas de taille. Tu le vois bien, tu n'es pas de taille. Sers-toi de la puissance du loup, ou tu mourras.


	Dans un flash de lumière rouge, Gaël aperçut une porte à sa droite. Il se rua dessus. Elle était verrouillée , le son de métal qu'elle rendait, sa serrure démesurée, ses boulons gros comme des billes la rendaient indéfonçable : elle était blindée comme un cuirassé.


	Un râle bestial perça le hululement des alarmes. Du coin de l'œil, le garçon vit que la bête bondissait de nouveau sur lui. Il se jeta sous une table de fer et, une fois encore, esquiva l'attaque de justesse. Le bras du prédateur frappa le plateau métallique dans un choc sonore. Le bouclier improvisé ne céda pas.


	Une seconde, Gaël envisagea de se coucher sur le dos, de replier les jambes comme on arme une fronde, et de pousser violemment des deux pieds pour renverser la table et la rabattre sur son agresseur, mais il ne pensait pas avoir la force nécessaire pour réussir.


	Le loup, lui, l'aurait. Appelle-le, il est en toi.


	La bête, aussitôt son coup manqué, sauta à terre et s'accroupit. Sa tête aussi animale qu'humaine, peinte de lumières rouges et blanches comme par des peintures de guerre, s'encadra entre les pieds du meuble. Poussant un cri, Gaël détala à quatre pattes avant que le poing énorme ne parvienne à l'agripper. De justesse, une fois de plus : il sentit les doigts râpeux du monstre glisser sur sa cheville nue.


	À aucun moment le garçon n’avait eu le temps d’observer la pièce où il s’était réveillé. Elle semblait encombrée, en tout cas. Partout des meubles, des bureaux, des armoires métalliques, des tables, et au milieu son caisson-sarcophage à demi défoncé. Pendant une demi-minute, Gaël parvint à échapper à son poursuivant, glissant à droite, roulant à gauche, parfois protégé par un plan de travail, parfois par le casier métallique d’ordinateurs à grandes bandes analogiques.


	Mais son angoisse montait : il était coincé dans la pièce avec une chimère bien plus puissante que lui, sans aucune chance de la vaincre, il n’allait pas pouvoir jouer beaucoup plus longtemps la souris qui échappe au chat.


	Depuis quinze secondes, la poursuite se passait sur deux niveaux. Accroupi, à plat-ventre ou à quatre pattes, Gaël filait au sol, cherchant l’abri des tables métalliques. La bête, elle, n’essayait plus de le suivre dans ce labyrinthe bas. Elle tentait d’anticiper ses déplacements et, courant ou sautant d’un coin à l’autre, de l’atteindre en bout de trajectoire. Elle frappait dès qu’elle se sentait à portée et, à deux reprises, l’adolescent avait senti le vent d’un coup de poing frôler son crâne.


	Le sol était froid. Toute la pièce était glacée, à vrai dire, mais la température du revêtement semi-plastique était particulièrement insupportable sous les pieds nus du gamin (et les genoux, et les paumes : il était à quatre pattes presque tout le temps). L’engourdissement du sommeil auquel il avait été arraché brutalement était en train de s’estomper, mais il était lentement remplacé par la paralysie du froid intense. La bête, elle, était toujours aussi vive. Elle semblait immunisée contre les températures extrêmes, et si son pesant manteau de guerrier l’alourdissait, il la protégeait aussi. Elle ne perdait rien de sa vigueur et de son agilité alors que le garçon se pétrifiait pas après pas.


	Il comprit soudain qu’il allait vraiment se faire éventrer.


	Au fond de lui, depuis le début, il savait qu'il n'avait aucune chance contre le monstre. Pourtant, aussi longtemps qu'il luttait pour échapper au pilonnage de coups qui cherchaient à lui fracasser le crâne, il n'avait pas le temps de penser à autre chose. Il pouvait s'illusionner sur le fait qu'il avait une chance. Il se démenait, après tout, il esquivait, et jusqu'à présent il avait survécu.


	Soudain, il n'y croyait plus.


	Il comprenait, aussi clairement que s'il assistait à la scène de l'extérieur, le désespoir de sa situation. Il allait mourir. D'une seconde à l'autre.


	Bon ! Tu te rends enfin à l'évidence ! Alors tu vas peut-être m'écouter, cette fois ? Le loup, Gaël. Fais appel au loup, ou meurs comme un imbécile.


	Échappant, beaucoup trop de justesse, à un nouveau coup de patte, l'adolescent roula sous un établi boulonné au sol. Cette fois, malgré le hurlement des sirènes, les grognements du monstre, le froid, la panique, la peur, la petite voix dans son crâne avait explosé en lui comme un ordre impératif, comme une objurgation.


	Le loup.


	Le loup pouvait le sauver. Le loup seulement et, désormais, rien d'autre.


	Gaël ne savait pas ce que ça voulait dire. En dehors de son nom, de toute façon, il ne se souvenait de rien, ne comprenait pas ce qui se passait. Seulement, la voix qui rampait dans ses tympans depuis son réveil venait d'envahir tout son cerveau. Il savait, désormais : il devait se livrer au loup s'il voulait survivre. Quoi que ça veuille dire.


	Ces réflexions ne lui avaient pris qu'une seconde. C'était assez pour perdre le maigre avantage qu'il avait réussi à garder jusque-là sur le prédateur.


	La bête, d'un seul mouvement, avait soulevé l'établi, arrachant sans peine les gros boulons qui le vissaient à la terre, et l'avait balancé d'un geste à l'autre bout de la pièce.


	Plus rien ne protégeait Gaël. Il était à genoux, presque coincé dans une encoignure, sans plus de défense ni de bouclier, et le gorille de la Grande Guerre auquel ne manquait qu'un masque à gaz levait ses deux poings comme une presse hydraulique. Le garçon allait être broyé, il ne pouvait rien faire pour l'empêcher.


	L'adolescent ferma les yeux, le buste droit et les bras pendant le long de son corps détendu, comme s'il se préparait à une séance de méditation , et il se livra totalement à l'instinct qui parlait en lui depuis le début du combat. À la petite voix qui lui vrillait la tête comme un insecte fouisseur.


	D'accord. Je ne comprends pas ce que ça veut dire, mais d'accord. Viens, le loup. Je t'y autorise. Je te laisse faire.






















	


	Deux


	


	



Il vécut tout le reste détaché, comme dans un rêve, à ce détail près que ses sensations étaient décuplées, que son cœur battait jusque dans les tempes, qu'il voyait désormais dans la pénombre stroboscopique comme en plein jour. C'était comme regarder un film, immobile dans un fauteuil, mais en sachant que tout ce qui se passe à l'écran vous concerne directement : les coups qui vous visent et, désormais, les coups que vous donnez.


	Parce que Gaël venait de se relever. Il était plus petit que le monstre, sa carrure bien inférieure, mais il n'avait plus l'air d'une proie facile, tout à coup. La rage l'avait envahi tout entier, s'était emparée de sa tête, de ses membres, de son cœur, de ses muscles. Il n'avait plus peur, il n'avait plus froid. Il était furieux et il voulait se battre.


	Le monstre s'en était aperçu. Une seconde, il était resté pétrifié, saisi par le changement. Impossible de lire ce mufle mi-homme mi-animal, mais on y déchiffrait moins de méfiance que de surprise.


	Cette fois, Gaël attaqua le premier. Il se lança vers l'avant de toutes ses forces, comme un rugbyman, avec une impulsion vers le haut pour frapper la gorge avec le coude. Le prédateur réagit instantanément. Un grand balayage de sa patte droite frappa le garçon en plein saut et le propulsa trois mètres plus loin, au milieu de la pièce. L'adolescent n'était pas judoka, mais il se ramassa en roulé-boulé avec une souplesse de chat. Il se releva meurtri, mais capable de repousser la douleur dans un coin de son cerveau.


	Malgré lui, il esquissa un sourire. C'était un combat à mort, mais le « loup » qui s'était emparé de lui n'attendait visiblement que ça.


	Le monstre était revenu de sa surprise. Le temps que Gaël se relève, il avait repris l'initiative et bondissait à son tour. Cette fois, le garçon humain ne chercha pas à l'esquiver. Il l'attendit, campé sur des jambes écartées et plantées au sol. Le choc fut violent et les deux combattants roulèrent ensemble sur le revêtement de plastique froid. Gaël poussa un hurlement presque animal qui tenait le milieu entre le cri de guerre et le rugissement de fauve.


	Dans une rapide succession d'éclairs rouges et blancs, les sirènes d'alarme couinaient toujours.


	La bête se releva la première et balança à l'enfant un coup de bras comme on frappe avec une masse. Gaël fléchit sur les genoux pour l’éviter et prendre une impulsion. Il se projeta vers le haut et, du haut du crâne, emboutit la mâchoire inférieure de la bête. Elle poussa un barrissement de rage et de douleur et Gaël fut éclaboussé par une giclée de sang. La bouche du monstre s'était refermée aussi brutalement qu'une guillotine et lui avait tranché la langue.


	Pour autant, le prédateur ne céda pas une seconde à la souffrance. Il saisit l'adolescent des deux pattes sous les aisselles, éraflant les côtes de ses ongles humains qui tenaient de la griffe animale et, le soulevant comme s'il était un bébé, le jeta violemment vers le fond de la pièce. Gaël frappa le mur de tout son dos et dégringola maladroitement sur une table dont l'ordinateur cogna douloureusement contre son flanc, puis sur le sol, tête la première, avant de s'immobiliser sur l'estomac.


	Cette fois, rien n'avait amorti la chute. À demi étourdi, Gaël se sentait froissé et abîmé de partout. Avant d'avoir eu le temps de se relever, il vit du coin de l'œil l'ombre de la bête plonger sur lui dans un saut fabuleux.


	Le garçon ne fonctionnait plus qu'à l'instinct. Il ne se releva pas : il n'avait pas le temps. Il se mit à quatre pattes. D'une détente des jambes arrière, aussi puissante que précise, il sauta hors de la zone d'impact.


	Pour le coup, on aurait presque dit un loup.


	Depuis le début du combat, tout se passait très vite. L'accélération fut telle qu'un œil humain aurait eu du mal à suivre l'enchaînement de coups. Puissant mais monolithique, le monstre misait sur la force de ses bras, dont il usait comme de gourdins, sur son allonge, sur les bonds formidables que lui permettaient ses jambes trapues. Gaël était plus agile, désormais. Ses sauts ne dégageaient pas la même impression de roc en mouvement, mais lui permettaient d'esquiver les attaques avec la vélocité d'un moustique, d'avoir toujours un mouvement d'avance sur son adversaire, d'esquiver ses frappes et de contre-attaquer avec des coups de poing fulgurants qui touchaient à chaque fois le ventre ou le mufle de la bête. Gaël n'avait pas l'impact d'emboutisseur industriel de la créature, mais il multipliait les coups et, peu à peu, le pilonnage matraquait le gorille, dont le  visage se bosselait, se tuméfiait, se couvrait de sang. Les phalanges de l'adolescent aussi devenaient sanglantes, mais il ne ressentait pas la douleur et continuait de virevolter et de bastonner le monstre.


	Pas l'adolescent, non. Le loup. Gaël était toujours là, quelque part, à l'intérieur du corps qui se battait, mais il assistait au combat. Il n'y prenait pas part. La chose en lui qui affrontait le prédateur ne ressentait que l'exaltation et la jouissance de la lutte, mais l'humain commençait à avoir peur. Pour survivre, il avait écouté la voix qui parlait à son oreille et il s'était effacé pour laisser une force intérieure s'emparer de lui. Seulement, il ne contrôlait pas cette force, il ne la comprenait pas. Elle commençait à le terrifier autant que le monstre qui avait défoncé son caisson de sommeil.


	Le gorille aussi avait compris. Il ne semblait pas intelligent et se laissait emporter par la rage, mais il saisit enfin qu'il ne pouvait pas vaincre sans changer de tactique.


	Pendant quelques secondes, il cessa de foncer sans réfléchir, de frapper en pure brute, de subir le martèlement de coups sans parvenir à toucher son adversaire. Il s'arrêta. Les yeux fixés sur son ennemi, le visage fou, mais soudain concentré, il se mit à tourner lentement autour de lui comme une mangouste qui cherche le défaut de la défense pour se jeter au cou du cobra.


	Brusquement, au moment où Gaël pensait que la bête allait se jeter sur lui dans une attaque éclair, elle saisit un microscope électronique qui traînait sur la table la plus proche et le jeta violemment sur l'adolescent.


	Les réflexes du loup jouèrent et le garçon s'inclina sur la gauche. Assez pour éviter le choc de plein fouet, pas pour l'esquiver totalement. L'appareil métallique lourd le toucha dans la clavicule avec une force inouïe. Il y eut un bruit de craquement d'os. Gaël fut traversé par une souffrance suraiguë. À cause de la souffrance autant que de l'impact, il tomba au sol, dos le premier. Il avait retenu tout cri de douleur, mais il s'était mordu les lèvres jusqu'au sang et le goût ferreux lui emplissait la bouche. Avant même que le prédateur ne fasse un mouvement de plus, le garçon sut qu'il allait de nouveau sauter sur lui. Cette fois, couché sur le sol, le bras gauche inutilisable, électrifié par la souffrance, Gaël n'était pas capable de réagir. C'était fini pour lui.


	Moi, je peux encore gagner, fit la voix au fond de sa tête, à condition que tu te livres complètement à moi.


	— Fais ce que tu veux, murmura l'adolescent, au bord de l'évanouissement.


	Je te préviens, ce ne sera pas joli à voir.


	— Fais ce que tu veux.


	Le monstre sauta. Sûr de sa victoire. Triomphant. En retombant sur sa proie, il ouvrit grand la gueule pour arracher avec les crocs ce qu'il n'écraserait pas avec les poings.


	Sans avoir plus de contrôle sur rien, Gaël, avec un calme halluciné, monta son bras valide en direction de la tête qui approchait de lui à toute vitesse. Le poing fermé pénétra par la bouche, s'écorchant au passage sur les crocs, et défonça le crâne de l'intérieur.


	Le monstre mourut sur le coup, comme empalé sur un pieu assez gros, pointu et solide pour lui transpercer le cerveau et lui désintégrer les os. Il tomba lourdement au sol. Il n'avait probablement pas eu le temps de se voir mourir.


	Pendant quelques secondes, comprenant à peine ce qui venait de se passer, Gaël resta immobile, la clavicule trop douloureuse pour pouvoir être soulagé par cette victoire sanguinolente. Lentement, il arracha son bras à la dépouille du gorille en manteau militaire et se releva. Il fit à peine un pas. La tête lui tourna comme s'il était dans une centrifugeuse. Il tituba, s'effondra sur le cadavre de la bête et perdit connaissance.
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	Lorsque Gaël se réveilla, la sirène hurlait toujours et les stroboscopes rouges et blancs continuaient de taillader la pénombre de la salle.


	La barbe ! songea le garçon mécaniquement, encore engourdi. Y a personne pour arrêter ce machin ? Ils sont tous morts ou quoi ?


	La conscience lui revenait rapidement et il se rappela qu'avant de perdre connaissance, il s'était battu à mort. Il se releva. Le cadavre du monstre était toujours à ses pieds, à peine tiède. Le garçon n'éprouva curieusement aucune répugnance, mais plutôt, en observant ce corps sans vie, une sorte de respect pour l'adversaire vaillant. Sa mémoire ne lui revenait toujours pas, cependant il comprit que tout cela lui avait été enseigné : quelqu'un lui avait appris à se battre et à ne pas mépriser son ennemi.


	Il avait froid.


	Ce fut la première sensation dont il prit clairement conscience. Pendant le combat, l'adrénaline et... la chose – le « loup » qui l'avait possédé – n'avaient laissé la place pour rien d'autre dans son esprit que l'exaltation du combat, la rage et l'instinct de survie. Tout cela avait disparu. La voix qui lui parlait, tentatrice et narquoise, s'était tue. Il était de nouveau un gosse normal qui a faim, soif, qui tremble parce que le sol sous ses pieds est glacé. Qui a mal, aussi...


	Tiens ! Non... Gaël se souvenait clairement des chocs effroyables qu'il avait subis pendant le combat. Pourtant, à sa grande surprise, il ne ressentait aucun élancement, aucune douleur. Il porta la main à sa clavicule, qu'il se rappelait brisée par la lutte. Elle était ressoudée et son bras fonctionnait impeccablement, souple et fort.


	Mais qu'est-ce qui m'arrive ? J'ai des capacités de régénération instantanée, maintenant, comme les mutants dans les films ?


	Le loup. C'était le loup, forcément. Cette force qu'il ne connaissait pas, qu'il ne comprenait pas, lui avait sauvé la vie pendant le combat et, apparemment, l'avait guéri pendant son mini-coma. L'adolescent s'examina. Il n'était plus nyctalope, ne ressentait aucune force particulière dans ses muscles, aurait été incapable des coups et des bonds qu'il avait multipliés pendant la lutte. Le « loup » était parti. Gaël en éprouva un soulagement infini.


	Si la voix me parlait toujours, elle me dirait sans doute que je suis ingrat. Qu'elle aille se faire foutre !


	Le garçon avait tant de choses à faire qu'il en fut une seconde découragé : trouver des vêtements, de quoi boire et de quoi manger, comprendre où il était, qui il était, sortir de cette pièce, trouver quelqu'un qui puisse l'aider, n'importe qui, un adulte. Tout cela tournait en rond dans sa tête et il ne parvenait pas à organiser ses pensées. Il haussa les épaules et décida de prendre les choses comme elles viendraient, une à la fois. D'abord, éteindre les alarmes et rétablir la lumière. Il en avait ras le bol de ce hululement assourdissant et de ces flashes bicolores.


	Il y voyait juste assez, dans ce chaos de sons et de lumières, pour repérer la porte, à sa droite, à côté d'une table renversée pendant la lutte avec son ordinateur et ses éprouvettes. Près du chambranle, l'adolescent repéra un boîtier hérissé d'interrupteurs. L'un d'eux, rond et rouge, était de grosse taille. Gaël l'enfonça et, d'un coup, les sirènes et les éclats de gyrophares cessèrent.


	Il en ressentit une satisfaction indescriptible. Le soudain silence, le noir revenu lui enseignaient, par contraste, combien l'agression de ses sens lui avait vrillé le cerveau. Pendant quelques secondes, il resta immobile, jouissant simplement du calme profond. Puis il actionna les autres interrupteurs au hasard, à tâtons, et la lumière jaillit.


	D'abord aveuglé, le garçon ferma les yeux. Il les rouvrit lentement. Un éclairage jaune, presque tamisé, dévoilait la pièce, loin des néons froids qu'on aurait attendus dans cet endroit aux airs de laboratoire de recherche. Le corps du monstre à manteau de Bleuet gisait dans l'angle où il avait failli tuer Gaël. Au milieu, le sarcophage où l'adolescent s'était éveillé était relié, par d'innombrables cordons de cuivre et par une jungle de tuyaux articulés, à des machines ronronnantes dont l'utilité n'avait aucun sens pour un gamin de quinze ans. Des appareils modernes de forme et de matière s'alignaient au milieu de microscopes et de bloc-notes à l'ancienne, partout où le combat ne les avait pas projetés au sol. Aucune fenêtre : pas moyen de deviner où on était.


	Gaël explora rapidement l'endroit, mais n'apprit rien. L'espèce de caisson de stase où il avait repris connaissance ne portait aucune inscription, les carnets étaient couverts de notes absconses, de chiffres et de schémas abstraits. Aucune affiche officielle nulle part, aucune mention compréhensible.


	Plus que jamais, l'adolescent avait faim, soif et froid. Il revint à la porte. Elle était verrouillée, mais cette fois Gaël comprit pourquoi. En haut, un volant serré à fond étanchéifiait le sas, comme sur les portes des sous-marins.


	Il alla chercher une chaise pour se hisser à sa hauteur, força pour décoincer le mécanisme et, tirant de toutes ses forces, parvint à déverrouiller la porte.


	Le laboratoire donnait sur un long couloir, assez étroit, bien éclairé tous les trois mètres par un long plafonnier rectangulaire. Gaël se mit en marche. Les murs étaient décorés par des posters d’événements sportifs et de concerts ; de temps en temps un tableau de service ou un rappel des normes de sécurité donnaient un air professionnel au bâtiment. Il n’y avait personne et on n’entendait que le très léger vrombissement des radiateurs – dans le corridor, il faisait moins froid que dans la pièce où il s’était réveillé. Il croisa deux portes, l’une qui donnait sur un bureau administratif, l’autre sur une salle de détente. Même cette dernière était vide. Gaël l’explora rapidement, mais n’apprit rien des trois fauteuils et du divan qui encadraient le téléviseur, du percolateur et de la table de baby-foot.


	Une chose, si : la télévision ne recevait aucune station, et les étagères étaient surchargées de DVD, comme si le bâtiment ne pouvait rien capter et comme si l’écran plat ne servait que de moniteur pour des programmes pré-enregistrés.


	La troisième porte donnait sur une sorte de vestiaire en désordre. Des chaussures traînaient par terre, un bac à linge sale débordait. Pourtant, enchanté, le garçon trouva dans les armoires de fer un pantalon, une chemise, des chaussettes à peine trop grandes pour lui, des bottillons presque à sa taille. Sur les étagères, s’entassaient des chandails épais et des manteaux à col de fourrure synthétique.


	— Apparemment, il fait froid, dans le coin, murmura le garçon.


	Il enfila un pull et, par précaution, emporta aussi un blouson, une écharpe et un bonnet.


	Maintenant, j’aimerais bien trouver les cuisines. Avec un peu de veine, il y aura de quoi se faire un sandwich. Je crève la dalle.


	Il reprit le long couloir solitaire. L’ambiance en était très curieuse, on aurait dit la section vie d’une vieille station militaire, ou un internat scolaire de la fin du vingtième siècle. C’était à la fois impersonnel et assez chaleureux, parce qu’on sentait que des gens habitaient là, pas forcément très soigneux, laissant traîner ici ou là une paire de bottes à nettoyer ou un gilet de sécurité. Enfin, « habitaient »… D’ordinaire, peut-être. Là, Gaël arpentait le bâtiment depuis une vingtaine de minutes et il n’avait croisé personne, pas entendu une voix.


	Au moins, il n’était tombé sur aucun autre monstre.


	Au bout du corridor, il trouva, l’une en face de l’autre, deux pièces qui lui parurent aussi essentielles l’une que l’autre.


	La cuisine et le poste-radio.


	L’adolescent hésita une seconde seulement avant de choisir le réfrigérateur. Il fonctionnait et rien, à l’intérieur, ne semblait avarié. Il commença par avaler en une goulée un demi-litre d’eau fraîche – il se rendit compte alors qu’il avait encore plus soif qu’il ne le croyait. Pas grand-chose d’exotique ou de raffiné dans le frigo. Aucune importance, et tant pis pour le pain dur comme de la brique. Un demi-saucisson et du comté jeune étaient un festin bien assez festif pour un estomac vide de quinze ans.


	Sa situation était aussi effrayante qu’incompréhensible. Pourtant, manger lui fit tellement de bien qu’il se sentit presque apaisé. Il était rassasié, abreuvé, habillé. Il entra dans le poste du radio en souriant.


	Il ne connaissait rien à ce genre d’appareils. De ce qu’il croyait savoir, ça servait aux communications longue distance, quand on est là où les smartphones et les téléphones filaires sont à peu près aussi utiles que des porte-voix. Ça confirmait la télévision sans réception et les étagères de DVD dans la salle de détente : Gaël était coincé dans une station de recherche perdue nulle part, au Pôle Nord ou sur la Lune. Il essaya de déchiffrer les bouts de papier manuscrits, décolorés et jaunis, qui indiquaient la fonction de chaque bouton. Il n’y comprit rien et décida d’actionner les interrupteurs au hasard.


	Brusquement, l’appareil s’éclaira. Des lumières brunes donnèrent vie à deux vumètres frémissants et une large ligne de longueurs d’ondes. Un chuintement indistinct résonna dans le silence de la pièce.


	— Chouette ! s’exclama Gaël. Ça marche !


	Il prit le micro et enfonça le bouton.


	— Heu… Salut ! Y a quelqu’un ?


	Il relâcha le bouton. Seul le bruit blanc lui répondit.


	— Y a quelqu’un ? J’ai besoin de parler à quelqu’un ! Siouplaît !


	De l’autre côté, toujours le vide. Le garçon actionna l’espèce de gros potentiomètre en bakélite et changea de longueur d’ondes.


	— Salut ! Je m’appelle Gaël et je suis tout seul ici. Quelqu’un m’entend ?


	Silence absolu. Le crépitement de sons vides, rien de plus. L’adolescent bougea encore le bouton noir. Il commençait à angoisser.


	— Y a quelqu’un ? S’il vous plaît, répondez !


	— … où tu es…


	Gaël se figea. Le bout de phrase était à peine audible, noyé dans les parasites, mais il l’avait clairement perçu. Fou d’espoir, il appela en forçant la voix.


	— Je vous ai entendu ! Vous êtes qui ? Vous me recevez ?


	Pendant quelques secondes, il n’y eut pas de réponse. Gaël toucha précautionneusement le réglage de longueur d’ondes, et les aiguilles des vumètres bougèrent un peu.


	— … ce qui se passe là où tu es… dès que tu peux… m’entends ?


	Le cœur de Gaël battait de plus en plus vite. Il ne savait pas à qui il parlait, la communication était faible, hachée, mais la voix de son interlocuteur semblait inquiète, pressante. Le garçon bougea de nouveau le bouton de bakélite, espérant améliorer… 


	— COURS ! MAINTENANT ! TU NE DOIS PAS RESTER LÀ ! TU ENTENDS, GAËL ? COURS !


	Tout s’éteignit d’un coup. Les lumières du poste disparurent, les aiguilles des vumètres retombèrent et le chuintement de bruit blanc se tut.


	Quelques secondes, l’adolescent resta tétanisé. Il avait froid de nouveau, mais ce n’était plus la température du bâtiment, c’était une glaciation intérieure. Il était pétrifié de peur.


	Lentement, il se leva. Il essayait de contrôler son angoisse. Il avait le plus grand mal à maîtriser le tremblement de ses jambes.


	Il ne savait pas qui lui avait répondu à la radio, mais il connaissait cette voix. Au fond de lui, il savait qu’il pouvait lui faire confiance. Qu’il devait lui faire confiance. Fuir, quel que soit cet endroit. Il comprenait soudain qu’un danger le menaçait, quelque chose de bien plus grave, de bien plus brutal, de bien plus mortel que l’espèce de gorille qu’il avait affronté dans le laboratoire.


	Avant de sortir de la salle de radio, Gaël jeta un coup d’œil inquiet à droite et à gauche dans le corridor. Le silence et la solitude du bâtiment le terrifiaient, à présent. Il avait l’impression que n’importe quoi pouvait surgir à tout moment.


	Littéralement n’importe quoi.


	Progressant aussi vite qu’il le pouvait tout en restant discret, il tourna à gauche pour continuer de remonter ce qui semblait être le couloir central. Autour de lui, au fil des mètres, des portes qui ne débouchaient sur rien, en tout cas rien d’intéressant. Des placards à balais, des penderies, des chambres à lits superposés dans lesquelles personne ne semblait avoir dormi depuis longtemps, des renfoncements où s’alignaient des chaussures de chantier et des bottes.


	Enfin, il arriva au bout.


	Bêtement, comme ça, sans rime ni raison, le corridor déboucha sur une dernière porte, droit devant. Elle était boulonnée d’acier, sans doute blindée. Elle était fermée par un volant métallique, comme la porte du laboratoire où Gaël s’était réveillé.


	Le jeune garçon hésita quelques secondes. Puis il puisa dans son courage, déverrouilla la fermeture et tira le battant vers lui.


	Un vent glacial s’engouffra dans le couloir, si violemment contrasté avec la tiédeur du bâtiment que Gaël suffoqua un instant. Il reprit son souffle, péniblement. Et il découvrit avec stupeur le décor qui s’étendait devant lui.
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